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Elle courait, les muscles endoloris par le poids du couffin qu’elle tenait dans ses bras. Sa longue chevelure cuivrée, attachée en une queue haute, se balançait au rythme de sa foulée. Les cris du nouveau-né commencèrent à s’élever dans les airs tandis qu’elle tentait justement de faire le moins de bruit possible. À bout de souffle, elle s’arrêta au coin d’une petite ruelle, retira la couverture rose qui protégeait l’enfant, puis posa sa paume sur son front.
— Calme-toi, mon ange, chuchota-t-elle.
Aussitôt, les cris du nourrisson cessèrent. Elle replaça la couverture et poursuivit sa route aussi vite que possible, jusqu’au seul endroit sécurisé qu’elle connaissait : une maisonnette en plein centre-ville. Elle frappa avec hâte à la porte, tentant de reprendre son souffle.
— Ça va, ça va, j’arrive… Qui est-ce ? interrogea une voix ensommeillée depuis l’intérieur.
— Maman, c’est moi…
— Marguerite ?
En dépit de l’heure avancée de la nuit, la porte s’ouvrit sans tarder, révélant une femme d’une quarantaine d’années aux yeux gris et aux cheveux roux, semblables à ceux de sa fille. Elle resta immobile un instant, surprise de la revoir après plus de cinq ans. Et avant même de comprendre quoi que ce soit, Marguerite prit la parole :
— Je t’en prie, maman, prends soin d’Anaïs, je reviendrai la chercher.
Les mains tremblantes, elle déposa le couffin dans les bras de sa mère sans plus d’explications.
— Qu’est-ce que… que se passe-t-il ?
— C’est ma fille… Anaïs.
— Ta fille ? Mais… comment ? bégaya la femme aux yeux gris.
Elle n’en revenait pas de voir Marguerite lui annoncer de cette manière qu’elle était grand-mère, après toutes ces années sans nouvelles.
— J’ai rencontré un homme et…
— Mais… comment ça ? Qui est-ce ?
— Tu ne connais pas sa famille, maman. C’est un sans-dons. Nous avons des problèmes… Prends soin de ma fille, je t’en prie. Je reviendrai vite.
Et sans laisser la possibilité à sa mère d’en savoir davantage, elle plaqua rapidement ses lèvres contre le front d’Anaïs avant de reprendre sa fuite.


[image: Chapitre 1]
Sur plusieurs milliards d’entre nous, très rares sont ceux qui naissent dotés d’aptitudes hors norme. Vous les croisez sûrement au travail ou bien à la boulangerie, pourtant, vous n’avez aucune idée de ce dont ils sont capables. Manipulation de l’esprit, télékinésie et bien d’autres facultés peu communes.
Les académies des Suprêmes, vous ne connaissez pas ? C’est normal. Et à vrai dire, je n’en savais pas plus que vous il y a de cela un mois. J’allais comme tous les adolescents de mon âge au lycée d’Elbeuf, une petite ville en Normandie, ignorant certaines aptitudes de mon cerveau et de mon corps.
Je vous explique…
Du plus loin que je me souvienne, j’ai toujours eu une vie normale. Enfin, si l’on omet le fait que je n’ai pas eu le temps de connaître mes parents, décédés quelques mois après ma venue au monde. À la suite de cela, j’ai été confiée à l’être le plus doux et le plus gentil de la terre : ma mamie, Hélène. Tout comme ma mère et ma tante, elle possède le troisième grade. Ne vous inquiétez pas, vous allez comprendre…
Ma grand-mère m’a récemment expliqué que nos dons ont la possibilité d’évoluer durant ce qu’ils appellent « le processus d’initiation », qui débute d’ordinaire vers l’âge de douze ou treize ans. C’est à ce moment-là que nous sommes envoyés dans l’une des écoles suprêmes, pour apprendre à utiliser nos pouvoirs et ainsi acquérir le grade qui définira notre place dans la société. Six années d’effort, en moyenne, pour atteindre notre but. En général, c’est dans les gènes, donc, tout comme les membres de ma famille, je devrais être un troisième grade. Mais c’était compter sans le fait qu’aucun suprême ne me croyait dotée d’aptitudes particulières avant le mois dernier. Mon père n’en était pas un, il est donc tout à fait possible que je sois comme lui. En réalité, ses gènes ont simplement ralenti l’évolution de mes facultés. Ou quelque chose comme ça.
— Mais pourquoi ne me l’as-tu jamais dit ? avais-je demandé à ma grand-mère, le jour où elle m’avait révélé la vérité sur mes origines.
Elle avait décidé de me parler quand elle m’avait soi-disant retrouvée en pleine lévitation durant mon sommeil. Mais bien sûr !
— Anaïs, nous avons l’interdiction d’en parler aux autres… qu’ils soient de la famille ou pas.
Sa voix était douce, comme à l’accoutumée, mais cela ne m’avait pas empêchée de penser qu’elle perdait la boule. Évidemment, c’était avant de l’avoir vue de mes propres yeux faire voler le liquide de mon verre de soda dans les airs. Formant des dizaines de petites billes qui étaient montées vers le plafond du salon pour s’éclater au-dessus de ma tête, projetant des postillons à l’orange sur mon visage et mes bras. Abasourdie, je m’étais écroulée sur le siège le plus proche de moi.
— Putain, mamie ! Comment t’as fait ça ?
— Surveille ton langage, jeune fille !
Aussi gentille soit-elle, elle sait se faire entendre lorsque je manque à ses principes.
Elle avait pris son temps pour s’asseoir face à moi, balayant une mèche de cheveux qui s’était échappée de son chignon parfait. Ses yeux, d’un gris presque transparent, m’avaient scrutée un long moment avant qu’elle se lance.
— Venons-en aux faits… je vais d’abord te parler de ta mère, Marguerite.
Elle me raconta que, quelques années avant ma naissance, ma mère avait voulu exercer dans un autre pays, l’Espagne. Elle avait donné signe de vie seulement cinq ans après son départ, en pleine nuit, munie d’un couffin où je me trouvais. Effrayée, elle l’avait suppliée de me garder quelque temps.
— Tu ne m’avais jamais dit ça…
C’était le choc. Pour moi, mes parents étaient morts après avoir été heurtés par un camion.
— C’est vrai, mon ange… j’ai tout de suite compris que quelque chose de grave se passait, mais je ne savais pas comment aider ta mère. Elle ne voulait rien me dire. Elle t’a déposée dans mes bras et m’a juste laissé ton nom avant de s’enfuir.
À cet instant, une pointe désagréable s’était installée dans ma poitrine, et ma gorge me paraissait plus sèche.
— Elle a été assassinée ?
— Un deuxième grade l’a retrouvée quelques jours plus tard au coin d’une ruelle, sans vie. Je n’ai pas eu le droit d’avoir plus d’informations.
Je n’avais pas réussi à retenir mes larmes et les avais laissées couler sur mes joues. Ma mère avait eu de graves problèmes avant de mourir et avait tout fait pour me sauver.
— Et… mon père ? avais-je sangloté.
— Je pense qu’il a subi le même sort.
 
Après ces révélations, je dus arrêter le lycée, me préparant pour ma nouvelle école suprême de France, située dans une forêt inconnue du Sud-Ouest. Ma grand-mère m’apprit tout ce que je devais savoir sur ce qui m’attendrait.
D’abord les grades. Quatre niveaux, allant de ceux qui sont les moins doués à ceux qui maîtrisent parfaitement leurs dons.
Ensuite, ces fameux dons. Déplacer les objets, changer d’apparence, lire dans les pensées, posséder une force surhumaine… Elle ne me les a pas tous énumérés, mais elle m’a promis que j’en saurais bientôt plus.
Elle me parla également de la marque. Un petit tatouage qui se dessine sur le poignet droit de chaque nouveau suprême, annonçant le début de l’initiation. Bizarrement, je ne l’ai jamais eu, et c’est la raison pour laquelle on me croyait « sans-dons ».
Et pour finir, elle me raconta que, il y a une soixantaine d’années, une guerre avait éclaté. Assoiffés de pouvoir, des suprêmes de grade quatre s’étaient servis de leurs dons pour asseoir leur domination sur les autres grades. Durant une longue bataille, ils ont été traqués et tués un par un par les autres suprêmes qui les voyaient comme un danger pour leur communauté. C’est à la suite de cette guerre que fut créé le conseil, ainsi que les académies. À ce jour, il n’en reste plus qu’une poignée, et ils sont tous sous haute surveillance pour éviter que ce malheur se reproduise.
 
Le 31 décembre sert communément à célébrer le changement d’année, mais cette fois-ci, il sera pour moi synonyme d’examen. Bien que je n’aie jamais étudié aux académies des suprêmes, je dois, comme les autres, me soumettre au contrôle semestriel qui définira mon grade pour les six prochains mois, jusqu’au test.
Mon inquiétude est immense. Je ne sais pas ce que va donner cet examen, comment mes futurs enseignants seront en mesure de déterminer mon niveau, ou combien de temps il faut pour qu’un grade évolue. Mais n’y connaissant strictement rien et n’ayant jamais vu apparaître une quelconque marque, j’imagine quel sera l’aboutissement de cette épreuve.
*
Nous voilà enfin dans le train en direction de la gare de Libourne. Il est dix heures du matin et le ciel est plutôt dégagé pour un 31 décembre. Les mains moites, je sens que ce trajet va être interminable pour mon pauvre cerveau, surchauffant déjà en raison des nombreuses interrogations qui me tourmentent.
— J’espère que le train n’aura pas de retard, un chauffeur doit nous récupérer pour nous conduire à l’académie, s’inquiète ma grand-mère. Comment te sens-tu ?
— Je redoute un peu l’épreuve que je dois passer, avoué-je. On doit y être pour 14 h 30, c’est ça ?
— Oui…
Elle marque un temps, m’inspecte un instant, puis ajoute :
— Tout ira bien, ma chérie.
Elle se veut sereine, mais je décèle son appréhension, aussi élevée que la mienne. Je lui adresse un faible sourire puis mets mes écouteurs, tentant d’adoucir mes craintes par la musique.
Je repense à mes au revoir avec Pauline, hier soir dans ma chambre. Il y a quelques semaines, j’ai déclaré à mon amie d’enfance que je me préparais pour intégrer une école réservée aux élèves à haut potentiel. Grâce à mes bons résultats scolaires, elle m’a crue immédiatement, mais je suis encore mal à l’aise d’avoir dû lui mentir. Une larme à l’œil, je sors mon téléphone de mon petit sac à bandoulière marron et lui envoie un message.
> Tu vas me manquer, Popo le chameau !

Si je la surnomme ainsi, c’est simplement parce que je n’ai jamais vu un être humain boire autant que cette fille. Par exemple, quand nous mangeons au fast-food, elle prend tout le temps un menu XL juste pour la boisson, et après ça, elle termine toujours la mienne.
Comme d’habitude, sa réponse arrive en quelques secondes :
> Toi aussi, Pecas ! Trop !

Le surnom Pecas me vient de ma grand-mère. Originaire de la ville de Madrid, elle m’appelle comme cela depuis ma petite enfance, et cela signifie « taches de rousseur » en espagnol. En effet, cela me correspond parfaitement. Mon visage en est parsemé, assez pour m’avoir valu le surnom de « pustule » en primaire. Pour ma tante Crystal, je suis le portrait craché de ma mère. C’est vrai que, d’après quelques photos, j’ai pu voir qu’elle avait la même chevelure couleur feu que moi et que j’ai hérité de ses traits. J’ai pourtant bien plus d’éphélides qu’elle et mes yeux sont bleus, tandis qu’elle les avait gris. Mais j’aime me dire que je tiens d’elle.
Durant un long moment, j’interroge ma grand-mère sur ce qui m’attend à l’académie.
— Non, s’il te plaît, reste ! imploré-je alors qu’elle m’explique que, après m’avoir déposée, elle devra repartir.
— Je ne peux pas, mon ange. Tu devras gérer ça seule. Tu ne pourras utiliser ton téléphone que le dimanche, et je te rendrai visite une fois par trimestre.
— Quoi ? Mais ce sont des débiles ! Ils ne vont pas me foutre en autarcie quand même !
— Arrête, tu dois être discrète ici !
Vexée qu’elle me réprimande alors que je suis simplement anxieuse, je fourre de nouveau mes écouteurs dans mes oreilles et monte le volume au maximum, me coupant complètement du monde de dingues qui m’entoure. Je ne sais pas qui je suis, ce qui m’attend, ni même comment je vais m’en sortir sans les gens que j’aime, mais on dirait que personne ne me laisse le choix.
 
Nous arrivons à la gare de Libourne, où le temps est exécrable. C’est un comble quand on sait que, ce matin, le soleil brillait en Normandie alors qu’ici, dans le Sud, il pleut comme vache qui pisse. Je récupère ma valise dans les immenses cases grillagées prévues à cet effet et la jette à l’extérieur du wagon, trop lourde pour que je puisse la soulever.
— Anaïs Lanero ! braille ma grand-mère en entendant le vacarme.
— Je n’ai pas fait exprès.
— Hop, hop, hop, va me ramasser ça tout de suite ! (Elle se rapproche et rajoute tout bas :) Et arrête de me mentir, je suis du troisième grade !
Je ne sais pas vraiment si sa dernière phrase est une menace, mais je préfère ne pas m’en soucier et me précipite ramasser mon bagage avant de la talonner, déambulant dans la gare, à la recherche de… de qui, d’ailleurs ?
Pas le temps de le deviner, une main enserre mon bras.
— Mademoiselle Lanero, suivez-moi, s’il vous plaît.
Je me retrouve face à un homme trop grand pour que je puisse le regarder sans attraper un torticolis. Il porte un costume noir ainsi que des lunettes de soleil foncées qui m’empêchent de voir ses yeux. On croirait qu’il sort tout droit du film Men in Black et qu’il va se mettre à tuer des créatures extraterrestres.
— Bonjour, où êtes-vous garé ? demande ma grand-mère, me coupant dans ma contemplation.
— Suivez-moi, répète-t-il en se dirigeant vers la sortie.
Alors qu’elle obtempère sans se poser de questions, se protégeant la tête de la pluie grâce au journal qu’elle s’est acheté plus tôt, je traîne ma valise en trottinant derrière eux pour ne pas les perdre. Sans un mot, l’agent J s’empare de mon bagage et le fourre dans le coffre avant de nous faire entrer dans une Mercedes noire aux vitres teintées. Je boucle ma ceinture en secouant mes cheveux humides.
Le trajet se déroule dans un silence de mort. La main de ma grand-mère est posée sur ma cuisse et ses yeux me lancent des petits regards rassurants, mais je la sens presque aussi stressée que moi. Soudain, elle plaque délicatement sa paume sur mon front, clôt ses paupières et chuchote des mots réconfortants. Instantanément, mes craintes s’envolent et les battements affolés de mon cœur se calment.
— Comment tu as fait ça ? soufflé-je.
— Tu le sauras bientôt, Pecas.
 
Après plusieurs minutes à rouler en pleine forêt, nous arrivons devant une gigantesque grille métallique face à laquelle se tient un homme en costume noir, lui aussi. On est dans un James Bond, ou quoi ?
L’agent J sort la tête par la vitre et murmure quelque chose que je n’entends pas. La clôture coulisse immédiatement, nous autorisant le passage. La voiture s’engage alors dans une longue allée, bordée d’arbres et d’une pelouse d’un vert éblouissant, menant à un immense bâtiment aux briques beiges.
— Pu…
Je ravale le gros mot qui a failli m’échapper lorsque ma grand-mère me foudroie du regard.
— … rée de patates ! ajouté-je en souriant.
— Délinquante ! m’insulte-t-elle, ce qui me fait exploser de rire.
J’admire, bouche bée, ce qui m’entoure en descendant du véhicule. Je suis fascinée par tant de minutieux détails. Une entrée en forme d’arche se tient majestueusement devant moi, couronnée d’un imposant trèfle à quatre feuilles aux couleurs dorées qui attire immédiatement mon attention. Je n’ai pas le temps de l’inspecter plus longuement que ma grand-mère me tire par le bras.
— Laisse tes affaires là et suis-moi, tu es suffisamment en retard comme ça ! s’exclame-t-elle.
— Mais comment tu connais le chemin ?
— J’ai emmené ta mère et ta tante ici avant toi.
J’abandonne ma valise et tente de suivre son rythme quand elle se met à trottiner le long d’un chemin de cailloux menant à l’arrière de l’établissement.
— C’est la salle des tests, ils ont déjà commencé… entre, déclare-t-elle en s’arrêtant face à un autre bâtiment, une annexe de l’académie.
— Attends ! Tu vas partir ?
— Ma Pecas, je ne peux pas rester… je vais porter tes affaires dans ta future chambre et rentrer, mais je t’appellerai tous les dimanches.
Elle m’avait prévenue, mais je ne m’attendais pas à ce que son départ soit aussi brusque. Sans le vouloir, une larme coule sur ma joue à l’idée de devoir la quitter. Elle… celle avec qui j’ai passé chaque jour de ces dix-sept dernières années. Une nouvelle fois, elle place sa main sur mon front et me chuchote que tout ira bien. Lorsque j’ouvre les yeux, je me sens mieux. Mais elle n’est plus là.
Je me redresse face à la porte pour me donner du courage, la pousse doucement et me glisse dans le petit couloir sombre qui s’étend devant moi. Au fond, un rideau en lanières transparentes laisse passer la lumière, sûrement celle du jour. Je le traverse en m’aidant de mes deux mains et, directement, j’atterris dans… un stade ? Une arène ?
J’ignore où je me trouve exactement, mais des gradins en pierre encerclent le lieu. La partie gauche est vide et divisée en quatre sections numérotées, tandis que celle de droite est peuplée d’élèves. Personne ne me remarque, ils sont tous concentrés sur le centre de l’amphithéâtre où se tiennent debout une dizaine d’adultes, dont une femme brune donnant un discours face à un micro. Super, je suis en retard !
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Tout en me précipitant maladroitement sur les épaisses marches en pierre pour prendre place, je remarque rapidement le toit en verre au-dessus de nos têtes, nous protégeant du temps hivernal tout en laissant une vue dégagée sur le ciel nuageux. J’ai l’impression d’être dans l’un de ces monuments à l’architecture superbe qu’on ne peut trouver qu’en Italie. Mais alors que je me faufile toujours, le plus discrètement possible, la femme que je suppose être la directrice arrête subitement son briefing.
— Toi, là !
Sans même la considérer, je sais qu’elle s’adresse à moi quand tous les regards se braquent sur ma personne. Je m’immobilise quelques secondes, me demandant s’il faut que je me tourne vers celle qui m’a interpellée ou si je dois simplement rejoindre l’assemblée comme si de rien n’était. Embarrassée, j’opte pour la première solution et fais face à la femme, un sourire crispé sur les lèvres.
— On ne te gêne pas ?
Les bras croisés, elle m’inspecte de la tête aux pieds d’un air sévère.
— Pa… pardonnez-moi… je…
— Tu es Anaïs ? me coupe-t-elle, constatant que je peine à répondre.
— Oui.
— Je t’en prie, assieds-toi.
Sans un mot de plus, je m’exécute et grimpe les marches qui me séparent du dernier rang, presque vide. Seul un garçon y est installé. Prenant soin de laisser quelques places entre nous, je m’assois et tente de me concentrer sur le discours de bienvenue, ce qui s’avère difficile. Pour cause, je sens le regard de mon voisin me scruter avec insistance.
Rapidement agacée, je pivote dans sa direction en fronçant les sourcils, prête à lui dire d’arrêter de me reluquer, mais alors que mon regard entre en contact avec le sien, mon cœur rate un battement et ma gorge sèche est dans l’incapacité de chuchoter quoi que ce soit. Je ne pense pas avoir déjà vu d’aussi beaux yeux de toute ma vie. Ses étonnants iris verts, plus éclatants que des émeraudes, me laissent interdite. Et ses cheveux foncés, en bataille, font ressortir son regard envoûtant.
— Ressaisis-toi ! m’ordonne soudain une voix masculine d’une façon étrange, comme si elle venait directement de ma tête.
Je me redresse vivement et regarde autour de moi, cherchant d’où elle provient, mais tout le monde est focalisé sur le discours de nos enseignants. Me tournant de nouveau vers le garçon, je le vois pouffer dans sa main. C’est quoi son problème ?
— C’est toi, le problème ! On est à l’académie des suprêmes, bloque ton esprit ! recommence la voix mystérieuse.
Cette fois-ci, j’arrive à distinguer un petit accent du Sud. Bloquer mon esprit ? Calme-toi, Anaïs, tu es en train de devenir barge…
Consciente que je commence à perdre la tête, je chasse ces pensées incompréhensibles et me concentre sur la femme au centre de l’arène.
— Nous allons pouvoir débuter… vous viendrez devant nous lorsque je vous appellerai et vous n’aurez pas plus de cinq minutes pour montrer ce dont vous êtes capables.
Je déglutis. Je ne sais pas ce qu’elle a prévu pour nous, mais devoir passer mon examen devant tout le monde me rend déjà nerveuse.
— Pour ce test, nous avons choisi trois épreuves, poursuit-elle. Il vous faudra tout d’abord prendre l’apparence d’un animal… ensuite, manipuler l’esprit de la personne de votre choix… et enfin, vous soulèverez l’un de ces poids et le garderez plus de trente secondes au-dessus de votre tête. Une fois que nous vous communiquerons votre grade, vous irez vous installer dans la partie correspondant à votre résultat.
Elle termine ses maigres explications en pointant la moitié vide des gradées derrière elle que j’ai remarquée plus tôt et qui est divisée en quatre sections, une pour chaque grade.
À partir du moment où les premiers noms sont appelés, je m’attarde plus sérieusement sur mes camarades. Tous portent les mêmes uniformes gris et vert. Les filles sont vêtues d’une jupe plissée arrivant au niveau du genou, de longues chaussettes couvrant leurs mollets, ainsi que d’une chemise et d’une veste. Idem pour les garçons, mais la jupe est remplacée par un pantalon simple. Je retire mon blouson, sentant une chaleur fuser en moi, et frotte mes mains humides sur mon pull bleu, en totale inadéquation avec les autres.
 
Sous mes yeux, les élèves défilent aussi vite que les minutes, me laissant complètement ahurie face à leurs démonstrations. Je n’en reviens pas, on se croirait dans un cirque. Chacune des facultés me méduse, cependant la phase la plus surprenante pour moi est sans nul doute la métamorphose. J’ai vu des adolescents se transformer en animaux comme le chien, le serpent, le tigre… certains ont parfois échoué, se retrouvant à moitié transmutés. C’est irréel !
J’essaye tout de même de les étudier attentivement pendant leurs exercices, bien qu’ils me paraissent inexplicables. C’est comme si je me trouvais en plein rêve, qu’à tout moment je pouvais ouvrir mes paupières et me retrouver dans mon lit. Mais au fond, je sais que même mon subconscient ne serait pas apte à inventer ces choses extraordinaires. Mes craintes ne s’apaisent pas pour autant, au contraire, je me sens dorénavant nauséeuse à l’idée de devoir faire de même.
— Jordain, Hugo ! s’exclame soudain la femme au micro.
Le garçon à côté de moi se lève, sans laisser paraître une once de stress sur son visage. La première chose qui m’interpelle est sa taille, à laquelle je n’avais pas fait attention lorsqu’il était assis. Il me dépasse de deux têtes, au moins. Sous le regard des autres élèves, il descend tranquillement les marches d’une manière désinvolte qui lui va plutôt bien. Tous le fixent avec admiration et certaines filles gloussent même, les yeux remplis d’étoiles. Bande de fanatiques !
— Tu te prends pour qui ? m’agresse tout à coup une blonde assise devant moi.
Je sursaute, surprise par son ton brutal, mais sans me laisser le temps de lui répondre, elle se détourne et se focalise de nouveau sur le fameux Hugo, déjà positionné face à un professeur au crâne dégarni. Celui-ci lui fait signe qu’il peut commencer, et là… Incroyable !
Il commence sa transformation en levant les bras en l’air, les changeant en deux immenses ailes orangées. Puis, en quelques secondes, son corps suit le mouvement pour prendre la forme d’un gigantesque reptile volant. Une sorte de ptérodactyle, mesurant bien vingt mètres de longueur. Subjuguée, je frotte rapidement mes paupières alors que, d’une poussée maîtrisée, il s’envole au-dessus de nous, faisant plusieurs fois le tour des gradins et laissant échapper des cris aigus de son large bec qui résonnent en échos. Je ne sais plus si je me trouve dans une école ou bien sur le tournage du nouveau Jurassic Park. C’est insensé.
À plusieurs reprises, il flotte si près de nos têtes qu’il provoque la stupéfaction de tout le monde. Des vagues de hurlements déferlent alors dans l’arène, et c’est à ce moment qu’il décide d’entamer une descente en piqué avant d’atterrir en douceur. Il reprend son apparence sous les applaudissements et les acclamations des étudiants, mais aussi ceux des professeurs qui ont stoppé leurs notations, abasourdis par cet exploit. Tout s’est passé si vite que je peine à y croire. Et comme s’il ne voulait pas nous laisser nous remettre de sa performance invraisemblable, Hugo poursuit sans attendre. Il s’approche d’une petite femme blonde qui se tient au côté de la directrice et la fixe. Je n’ai pas besoin d’être à proximité de lui pour distinguer la profondeur et l’intensité de son regard.
Illico, la petite femme, qui a l’âge d’être sa mère, se rapproche de lui pour lui offrir la plus ridicule des danses. D’abord sous le choc, je plaque ma main contre mes lèvres, mais lorsque les rires éclatent autour de moi, je me rends finalement compte qu’il vient d’user de la manipulation. À mon tour, je ne peux m’empêcher de sourire face à son culot. Avant lui, tous avaient tenté d’effectuer cette épreuve sur d’autres élèves, souvent plus jeunes, et lui, il s’attaque à une professeure.
Alors qu’il se détache brutalement de la femme, validant au passage la deuxième phase de son test, elle est tellement mal à l’aise que son visage se teinte radicalement d’une couleur écarlate. Mais encore une fois, Hugo ne prend pas la peine de sonder ce qui l’entoure, ni même de faire une pause. Il se dirige directement et sans remords vers la troisième étape, où cinq poids sont rangés par ordre croissant. D’une seule main et avec une facilité déconcertante, il brandit le plus gros au-dessus de sa tête. Je ne sais pas combien il pèse, mais Hugo le fait paraître très léger. Il le lâche au bout de plusieurs dizaines de secondes et, sans même écouter le résultat que lui transmet la directrice, il s’installe sur les marches de la section numéro quatre, restée vide jusqu’ici.
 
Les élèves continuent de passer un par un, mais je ne les regarde plus. Mon esprit est loin, je ne me remets toujours pas de ce qu’Hugo vient d’accomplir. Sa prestation ne cesse de me hanter alors que tout le monde a l’air d’être passé à autre chose. Certes, ils connaissent cet univers mieux que moi et depuis plus longtemps, mais tout de même, c’est dingue, ce qui s’est déroulé ! Je me souviens encore des paroles de ma grand-mère :
« Je ne pense pas que tu en rencontreras de sitôt, il ne reste qu’une poignée de grades quatre dans ce monde ! » m’avait-elle assuré.
J’en déduis qu’en avoir vu un en pleine action est une chose très rare, même dans cette académie. Si seulement elle savait que j’en ai un dans mon école… qu’actuellement, j’en ai un dans la même pièce que moi.
— Lanero, Anaïs !
Je sursaute dès que j’entends mon nom retentir. Perdue dans mes pensées, j’en ai oublié qu’il me fallait, moi aussi, me présenter. J’ai peur. Mes mains et mes jambes tremblent si fort que j’hésite à trois reprises avant de me lever de mon siège. Heureusement, lorsque je parviens à me tenir debout, je ne m’écroule pas. Le cœur battant à vive allure, je descends les marches avec une lenteur mal contrôlée, mon manteau sous le bras. Tous les regards sont rivés sur moi et des chuchotements me sont même destinés, mais sans m’y attarder, je m’approche du groupe de professeurs. La petite femme qui a subi la manipulation d’Hugo s’avance de quelques pas.
— C’est à toi ! s’exclame-t-elle.
N’ayant aucune idée de quoi faire ni de comment m’y prendre, je reste paralysée.
— Je… je ne sais… pas, bafouillé-je.
— Il faut tout de même que tu essayes.
Persuadée que je n’ai aucune chance, je décide à la dernière seconde de sauter l’épreuve de transformation ainsi que celle de manipulation et me dirige directement vers les cinq poids alignés, priant pour que mes biceps me sauvent d’une humiliation totale. Des étiquettes plastifiées sont accrochées sur chacun d’eux. Je ravale mon hoquet lorsque je découvre que le plus petit pèse soixante-dix kilos, soit presque vingt de plus que mon propre corps. Je jette un œil rapide sur celui qu’a soulevé Hugo et y lis « 1 tonne ». Comment a-t-il pu porter autant ? D’accord, il est plutôt bien bâti pour un garçon de mon âge, mais pas au point de posséder la force de Clark Kent.
Je secoue la tête et me ressaisis mentalement avant de poser mon manteau au sol et de m’attaquer au plus petit poids, qui reste malgré tout trop lourd pour moi. Je parviens à le soulever, l’agrippant fermement des deux mains en fermant les yeux, cependant, il m’est impossible de le tenir plus haut que mes genoux. La douleur se fait instantanément sentir dans mes bras et, à peine les premières secondes écoulées, je finis par le laisser tomber. La honte.
— Premier grade, lance sans hésiter la directrice.
Dépitée, je ravale mes larmes qui menacent d’inonder mes joues et marche vers la première zone, haletante après le pauvre effort que je viens de fournir. La plupart des élèves avec qui je me retrouve avoisinent la douzaine d’années, ce qui me met d’autant plus mal à l’aise.
 
Les élèves continuent d’être appelés les uns après les autres alors que je me fais toute petite dans mon coin. Les troisième grade m’impressionnent beaucoup par la maîtrise de leurs dons. Leurs prestations ne sont pas aussi époustouflantes que celle du seul et unique quatrième grade que j’aie vu, mais cela reste prodigieux. Une boule dans la gorge me bloque la respiration à l’idée de ne pas réussir à les égaler un jour et ainsi décevoir ma famille par la même occasion. C’est nouveau pour moi, et tout m’a l’air tellement dur que je crains de rester un premier grade pour toujours.
 
L’ultime élève clôture enfin son test, me faisant soupirer de soulagement. Je suis toute ramollie, et les grognements de mon estomac me font regretter de ne pas avoir accepté le sandwich de ma grand-mère dans le train.
— Comme pour chaque examen, ce fut une longue journée, commence la directrice en s’approchant de nous. Il est bientôt vingt heures et je sais que vous avez tous faim donc je ne vais pas vous retenir très longtemps. Je tiens à vous féliciter pour ce que vous avez accompli aujourd’hui… N’oubliez pas que vos cours ne débuteront que lundi. Profitez de ces trois jours pour vous reposer, et d’ici là, vous trouverez votre emploi du temps dans votre boîte à lettres. Bonne soirée à tous !
Une fois son dernier mot prononcé, tout le monde se lève et se rue vers l’extérieur, tel un troupeau de rhinocéros qui charge. Un peu perdue, je les imite, trouvant cela inadmissible qu’on ne daigne pas m’expliquer le fonctionnement de l’école ou même me faire visiter les lieux. Où je dors, au juste ?
— Arrête de te plaindre ! s’exclame une fille en me bousculant.
Immédiatement, je reconnais les boucles blondes de celle qui m’a agressée plus tôt dans les gradins.
— Je ne t’ai rien demandé, que je sache ! répliqué-je sans me démonter.
— Tu penses tellement fort que tu fais chier tout le monde !
Et sans me laisser le temps de me défendre davantage, elle me brandit son majeur et s’en va en pressant le pas. C’est une blague ? À peine un jour que je suis ici et je déteste déjà cette école de cinglés.
— Hey, ne t’inquiète pas, tout ira bien, me lance un garçon.
Brun, de taille moyenne et aux yeux d’un marron noisette intense, il dégage quelque chose de spécial, que je ne saurais expliquer.
— Salut, murmuré-je.
— T’as l’air paumée !
— En effet !
Mon ton n’est pas aussi aimable que je le voudrais, mais je suis toujours remontée contre la fille qui vient de s’en prendre à moi alors que je ne la connais même pas.
— Tu prends trop les choses à cœur, ma belle.
— Pardon ? demandé-je, interloquée, plus par son dernier mot que par son jugement à mon égard.
— C’était donc vrai…
— De quoi tu parles ? m’exclamé-je, fatiguée par son charabia.
— Que t’es une sans-dons !
En disant ces mots, il marque une pause devant la grande porte de l’académie, me détaillant de son regard profond.
— Et d’où tires-tu tes infos ?
— Y a juste à te regarder… et puis… tout le monde en parle.
Pas très contente d’être le centre des sujets de discussion pour mon premier jour, je passe l’entrée et me glisse dans l’immense hall de l’école, sans lui répondre. Un gigantesque escalier en marbre beige me fait face, donnant accès à plusieurs étages. En levant la tête, j’arrive à en compter quatre. Rapidement, mes yeux continuent leur contemplation en parcourant les murs clairs et les deux couloirs qui s’étendent de part et d’autre de l’escalier quand, soudain, une main se pose sur mon épaule, celle de… comment s’appelle-t-il d’ailleurs ?
Il plonge ses yeux intenses dans les miens, un léger sourire sur les lèvres, ce qui réchauffe instantanément mes joues.
— La cafète est ici, dit-il en pointant les portes battantes sur notre droite.
— Et comment tu t’appelles ? demandé-je en me forçant à ne pas fixer sa dentition parfaite.
— Thomas… et toi, c’est Anaïs ?
— C’est ça !
Il pousse les portes, prenant soin de les retenir pour me laisser passer et, immédiatement, une odeur alléchante emplit mes narines. M’attendant à devoir manger dans un réfectoire sobre, comme toutes les cantines que j’ai connues jusqu’ici, je suis agréablement surprise par la décoration de celle-ci. On pourrait aisément s’imaginer dans l’un de ces restaurants américains des années soixante-dix. Des tables dorées, de forme carrée, sont éparpillées un peu partout, toutes entourées par des banquettes et chaises vertes. La tapisserie est dans le même ton, comme tout ce qui se trouve dans cette salle.
J’imite Thomas lorsqu’il prend place au bout de la longue queue qui s’est formée, menant à l’immense buffet posé en plein milieu.
— Toi, tu manges ici, murmure-t-il en me désignant d’un coup de menton le groupe de tables à droite de l’entrée.
— Euh… pourquoi, ça ?
— Chaque grade possède son emplacement.
Je note qu’effectivement les tables sont positionnées dans chaque coin du réfectoire, formant quatre groupes. Pour quatre grades ?
— Exactement ! opine-t-il, comme s’il lisait dans mes pensées.
— C’est idiot, qui a inventé ça ? demandé-je, pas très motivée à devoir manger avec les élèves de mon niveau, tous bien plus jeunes que moi.
— Je ne sais pas trop… mais ça fait longtemps maintenant.
— Tu veux dire que ce n’est pas imposé ?
— Pas que je sache… mais il est préférable de ne pas se faire remarquer, rouquine.
Sans prêter attention à sa réflexion, je prends un plateau lorsque mon tour vient et me sers quelques mets qui ravivent mes papilles. Ayant le défaut d’avoir les yeux plus gros que le ventre, mes assiettes sont rapidement remplies.
— Bon, on se voit plus tard j’espère, lance Thomas en se dirigeant vers le coin au fond à gauche, qui doit être celui des troisième grade.
— Oui, à plus !
Mon plateau dans les mains, je parcours la salle pour aller m’asseoir dans la partie réservée à ma catégorie, bien que je trouve cela assez débile. Thomas a raison, il vaut mieux ne pas me faire remarquer dès le premier jour, pourtant, quelque chose m’empêche de me soustraire à cette organisation. Je n’ai tout simplement aucune envie de manger avec les nombreux nouveaux, d’autant moins si cette règle suspecte a été établie par des élèves. Sans réfléchir, je rebrousse chemin et m’installe sur l’une des banquettes de l’unique partie vide que je suppose être celle du quatrième grade. J’ai conscience que tout le monde m’épie, mais je m’en fiche, mon infraction n’est pas la mer à boire non plus. Et puis, seul Hugo est censé manger ici, il y a bien trop de tables pour lui. C’est donc sans me soucier des messes basses qui m’entourent que j’attire vers moi mon petit bol rempli de salade de pommes de terre. Impatiente de satisfaire mon estomac, j’y plante ma fourchette, mais à peine ai-je le temps de fourrer ma première bouchée entre mes lèvres qu’une main aux ongles rouges parfaitement manucurés se pose sur ma table. La bouche ouverte et mon couvert à mi-chemin de celle-ci, je relève la tête.
— Bonsoir, Anaïs. Nous ne nous sommes pas présentées… je suis Mme Jordain, la directrice de cette académie, déclare la femme qui était au micro encore peu de temps avant.
Jordain… aurait-elle un lien de parenté avec Hugo ?
— Bonjour, dis-je en reposant ma fourchette à contrecœur.
— Je ne t’embêterai pas longtemps. Voici le pass pour accéder à ta chambre. C’est la trente-sept, au troisième… et, sur ton bureau, tu trouveras les informations dont tu as besoin.
Elle me tend une carte magnétique accrochée à une ficelle, où sont inscrits mon nom et le numéro de ma chambre.
— Merci.
— Si tu as la moindre question, n’hésite pas à venir me trouver.
Elle me sourit alors que je hoche la tête, puis elle s’éloigne de moi d’une démarche parfaite malgré ses talons hauts.
 
Après deux bouchées de pommes de terre, les regards des autres élèves sont toujours, pour la plupart, fixés sur moi. Agacée, j’emballe mon burger dans ma serviette en papier, me lève pour poser mon plateau sur la desserte près du buffet, et quitte la cafétéria. J’ai besoin d’être seule et je n’ai pas assez de force pour affronter tout ce monde.
Sans prendre le temps de contempler ma nouvelle école, je grimpe l’escalier en marbre à toute vitesse, me rendant au troisième étage. Et c’est uniquement lorsque je trouve la porte de ma chambre, dans l’immense couloir qui s’étend à droite des marches, que je reprends enfin mon souffle.
Un petit voyant rouge passe au vert lorsque je place ma carte magnétique sur la poignée. Dès que j’ouvre la porte, un courant d’air attaque mes cheveux, les faisant voltiger au-dessus de ma tête. Rapidement, je ferme derrière moi.
La pièce est plutôt grande, impersonnelle avec ses murs blancs et son mobilier en bois clair. La première chose qui m’interpelle est la taille de ma couchette. Depuis le jour où j’ai quitté mon berceau à barreaux, j’ai toujours eu droit à un lit King-Size, et là, collé au mur face à la porte, un lit à une place, fait au carré, me déprime complètement. Un bureau sous la fenêtre ouverte, une petite armoire et quelques étagères remplies de livres sont les seuls autres meubles de ma nouvelle chambre. Ma valise, complètement vide, est posée au sol. Contrariée que quelqu’un y ait touché sans mon autorisation, j’ouvre précipitamment les portes de l’armoire, pour vérifier qu’il ne me manque rien. Sur le côté droit, mes affaires ont été minutieusement pliées et rangées, tandis que, à gauche, plusieurs uniformes aux couleurs de l’académie sont accrochés sur des cintres. Des vestes, des jupes, des chemises, des pulls, ainsi que des vêtements de sport.
Je parcours mentalement les choses qui me manquent : mon téléphone portable, mon iPod et ma tablette. J’ouvre les tiroirs de la commode, fouille le bureau, mais n’y trouve aucun de ces objets qui me sont indispensables. En premier lieu, je pense avoir été volée, mais après plusieurs minutes de réflexion, je me souviens des paroles de ma grand-mère. Si les appels sont autorisés seulement le dimanche, je suppose que cela vaut pour les appareils électroniques. Comment vais-je tenir ?
Tout en tentant de me calmer, je retire mes bottes, m’assois sur le matelas étroit et attrape la pile de papiers posée dessus. Je déballe mon burger, mords dedans en lisant sur la première page : « L’académie des suprêmes ».

OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Copyright

        



        		

          Sommaire

        



        		

          Prologue

        



        		

          Chapitre 1

        



        		

          Chapitre 2

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



              



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Les suprêmes

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Sommaire

        



      



    

  

OPS/images/pre1.jpg
PROLOGUE
B





OPS/images/chap1.jpg
CHAPITRE 1
S * S





OPS/images/chap2.jpg
CHAPITRE 2
T





OPS/cover/pagetitre.jpg
WYLENE G.

K7 PREMEF!
0) O

sfle

LACADEMIE

hachette
ROMANS





OPS/cover/cover.jpg
LACADEMIE





